«Plus je fais ce métier, plus j’ai conscience de parler de mon pays»

Les retrouvailles de Christian Vincent et Fabrice Luchini enchantent dans «L’Hermine», petit miracle d’humanité sans prétentions. Rencontre avec un cinéaste trop discret

A la dernière Mostra de Venise, il a surpris tout le monde en repartant avec deux prix, ceux du meilleur acteur (à Fabrice Luchini) et du meilleur scénario (à lui-même) pour L’Hermine, un film qui ne faisait a priori pas figure de favori. Se pourrait-il que Christian Vincent, 60 ans depuis quelques jours, ait enfin vaincu le signe indien qui sembla le frapper après son César de la première œuvre pour La Discrète, en 1991? Plutôt considéré depuis comme un aimable «cinéaste du milieu» qu’un véritable auteur, statut renforcé par le récent succès du délectable Les Saveurs du palais, Christian Vincent avait gardé le profil bas. Celui d’un cinéaste sans histoires, Parisien, diplômé de l’IDHEC, arrivé sur le devant de la scène à 35 ans avec un joli marivaudage aux accents «rohmeriens». Seul accroc, un apprentissage comme monteur auprès de… Max Pécas, roi de la série Z (Deux Enfoirés à Saint-Tropez)! Erreur de jeunesse vite effacée par une carrière qui l’a vu glisser imperceptiblement de l’esprit «post-Nouvelle Vague» (Beau fixe, Je ne vois pas ce qu’on me trouve) à une certaine «qualité française» (La Séparation, Quatre Etoiles). L’Hermine, 9e long-métrage qui le fait enfin ressortir de l’anonymat et le réunit avec Luchini, sa vedette de La Discrète, pour un étonnant portrait de président de cour d’assises, valait bien une rencontre.

Le Temps: Vous n’êtes pas un abonné des festivals. Votre succès à Venise a donc dû être une belle surprise?

Christian Vincent: Et comment! Cela m’a replongé trente ans en arrière, quand je remportais un prix à Clermont-Ferrand avec mon court-métrage de fin d’études… Et puis l’aventure de La Discrète était déjà partie de Venise, avec le Prix de la Semaine de la critique! Mais en règle générale, mes films n’ont pas eu besoin des festivals. Celui-ci, c’est la Gaumont qui a décidé de le soumettre. A Cannes, la Quinzaine des réalisateurs l’a refusé. La surprise a donc été d’autant plus grande quand la Mostra l’a pris en compétition.

D’où vous est venue l’idée d’une comédie dramatique centrée sur le personnage d’un petit juge?

Tout est parti d’un téléfilm de commande, Les Complices, une adaptation de Simenon que j’ai tournée récemment au même endroit, à Saint-Omer. Le producteur Matthieu Tarot m’a proposé de poursuivre notre collaboration en me demandant si je n’avais pas envie de retrouver Fabrice Luchini. C’est là que m’est venue l’idée d’un président de cour d’assises déprimé, qui doit retrouver goût à l’existence. Un ami journaliste au Monde s’est arrangé pour me permettre d’assister à quelques procès à Bobigny, et j’ai été tout de suite fasciné. Entre magistrats, avocats, jurés et accusés, il y avait là un formidable concentré de la société française que j’ai ensuite essayé de recréer!

Mais pourquoi avoir préféré tourner en province?

Plus je fais ce métier, plus j’ai conscience de parler de mon pays. Or, Paris est une ville-monde mais ce n’est pas la France. Il se trouve aussi que j’aime tourner dans le Nord-Pas-de-Calais. J’y ai fait les actus régionales pour FR3 autrefois et j’aime toujours retrouver cette ambiance, avec son côté âpre mais aussi plus authentique.

Vous accordez une attention particulière à la dimension documentaire de cette histoire…

Comme l’institution judiciaire se trouve au cœur du récit, j’ai voulu que tout soit aussi exact que possible. Cela faisait partie du défi, puisqu’on suit le personnage dans l’exercice de ses fonctions, tout au long d’une affaire. Les étapes d’une session, les petits rituels, le langage, tout devait être respecté au plus près. Moi, je trouve tout ça passionnant!

Vous n’avez pas craint de noyer cet aspect en ajoutant un enjeu romantique?

Non. Tout est venu très naturellement en cours d’écriture. Le portrait, le cadre et le récit lui-même avec cette femme que le président retrouve parmi les jurés. Elle devait être son contraire, lumineuse et généreuse, et j’ai eu l’idée d’une médecin anesthésiste. Comme j’écrivais pour Luchini, j’ai alors rencontré un problème d’actrice. Il m’a semblé qu’il avait déjà joué avec toutes celles envisageables dans la tranche des 40-50 ans! C’est à ce moment que j’aperçois Sidse Babett Knudsen dans la troisième saison de Borgen et, en me renseignant sur Internet, j’apprends qu’elle a passé cinq ans à Paris dans sa jeunesse. Je suis allé la trouver à Copenhague pour la convaincre et elle a accepté de jouer en français. J’ai eu une chance incroyable, parce qu’elle possède un vrai rayonnement. Elle respire l’intelligence tout en étant belle et sexy, avec un côté viril qui me plaît bien. Elle rendait un happy end possible, même si au fond on ne sait pas ce qui va arriver après…

Et Luchini? Il a beaucoup changé en vingt-cinq ans?

J’ai bien sûr suivi son travail depuis La Discrète et je l’ai vu se pacifier en prenant de l’âge. Il sème toujours un sacré désordre sur un plateau, parce qu’il a la chance de ne pas avoir besoin de se concentrer. Mais autrement, c’est un grand professionnel qui sait rester à sa place, qui vous fait confiance, se montre respectueux envers les autres et bon camarade. Il tire vraiment tout le monde vers le haut plutôt que de tirer la couverture à lui. Son seul gros défaut, c’est qu’il refuse de tourner le matin – ce qui raccourcit beaucoup les journées. Et quand on tourne en extérieurs en octobre, c’est vraiment impardonnable!

Il est magnifique dans sa déclaration aux jurés…

Quand il leur dit de ne pas espérer découvrir la vérité? Absolument – même si là, j’y suis allé un peu fort. C’est un rôle dans lequel il s’est vraiment investi. Tout en se situant à l’opposé de l’Actors Studio, il a tenu à assister lui aussi à de vraies audiences pour se préparer. C’est sûrement ce qui lui a fait comprendre le rôle du président, qui maîtrise ses dossiers mais se contente de mener les débats, de faire circuler la parole avec la plus grande neutralité. Son opinion, il doit la garder pour lui. Du coup, Fabrice devait rester dans la plus grande sobriété et le film y a sans doute trouvé son équilibre. C’est un film sur lequel il y avait un vrai risque, mais j’ai été pleinement rassuré au montage: déjà avant les prix, j’ai eu l’impression qu’il se tenait drôlement bien.

Un peu de tendresse venue du froid

Saint-Omer, Pas-de-Calais. Michel Racine est un président de cour d’assises aussi redouté que respecté, qui ne cherche pas à se rendre sympathique. Séparé depuis peu, ce sexagénaire austère qui s’accroche au vieux manteau d’hermine lié à la fonction entame une nouvelle session sévèrement grippé. Cela s’annonce mal pour l’accusé de la première affaire, un jeune père soupçonné d’avoir tué son enfant! Mais au moment du tirage au sort des jurés, Racine a la surprise de retrouver un visage connu: Birgit Lorensen-Coteret, médecin anesthésiste dont il était tombé amoureux six ans plus tôt alors qu’il était hospitalisé…

Comme à son habitude, c’est un scénario ténu qu’a imaginé là Christian Vincent. Difficile en effet de raconter des films tels que Beau fixe, Les Enfants ou plus récemment Les Saveurs du palais. C’est que son cinéma tient plus de la chronique du quotidien ou de l’art du portrait. D’où ce doute qui commence à nous tarauder: et si on avait fini par le sous-estimer après les louanges sans doute excessives qui avaient accueilli La Discrète en 1990?

Valeur ajoutée documentaire

Galvanisé par le succès mérité de sa comédie culinaire avec Catherine Frot, le cinéaste revient en tout cas avec un film de la même veine, à forte valeur ajoutée documentaire. L’Hermine commence ainsi comme un pur exercice d’observation: routine, protocoles et rituels d’un petit monde judiciaire de province. A peine quelques touches comiques avant le seul «coup de force» du film, les retrouvailles de deux personnes qui s’étaient déjà côtoyées!

Aussi dramatique soit-elle, l’affaire jugée est-elle vraiment l’enjeu? On parie plutôt sur le fonctionnement de l’institution et ce grain de sable humain qui peut malgré tout l’infléchir. Outre son talent d’écriture, nécessairement discret pour un tel projet, le choix des comédiens fait la différence. En confrontant Fabrice Luchini à la Danoise Sidse Babett Knudsen, surtout connue pour avoir incarné la première ministre de la série Borgen à la TV, Christian Vincent joue sur du velours: rarement le premier aura paru aussi vrai tandis que la belle quadra est absolument craquante.

Mais c’est aussi le moindre personnage secondaire, des jurés à la fille ado de la doctoresse, qui se met ici à exister. Jamais l’étude de caractères ne versera dans la comédie romantique, pas plus que dans le procédural télévisuel. Les amateurs de genres bien identifiables, de fils parfaitement noués risquent d’être déstabilisés? Tant mieux. Quant à tous ceux qui apprécient un cinéma «simplement» capable de vraie profondeur humaine, ils seront enchantés.  
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